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Retraite des passionnistes  
 

Intervention 3 : "être touché c'est être déifié" 
 

 
 Introduction : La notion d'affectus chez Bernard 
 
 Ce matin, nous changeons de registre, nous allons abandonner la sphère rationnelle et 

réflexive pour entrer dans la sphère affective, plus ténébreuse, plus difficile à cerner. Ce n'est 

plus la connaissance en tant que savoir qui est ici convoquée et étudiée, mais la prise de 

conscience de nos mouvements intérieurs, qui vont nous entrainer loin d’une réflexion maitrisée 

et organisée. Nous entrons dans l’univers plus mystérieux des affects, plus imprévisible et plus 

envahissant, qui va nous demander de remplacer notre jugement et notre raison par l’accueil de 

nos affects tels qu’ils s’imposent à nous. Ils peuvent être vécus de différentes façons en étant 

simplement ressentis puis oubliés, ou en étant ressentis d’une manière si intense qu’ils peuvent 

devenir profondément éprouvant à vivre et nous mettre à l’épreuve. Nous avons vu cela hier à 

travers les catégorie de l'humiliation, de la honte et des larmes qui se sont révélés la 

conséquence d'un travail personnel sur la vérité de soi : travail intime, profond et personnel, 

parfois douloureux, que chacun est libre de mener à sa guise. Comme toujours avec Bernard, 

nous n’allons pas aborder notre affectivité avec des théories, mais par ce que nous vivons les 

uns et les autres dans nos vies de tous les jours. C’est dans cette réalité concrète que Dieu nous 

rencontre, donc nous allons aborder les affects à partir de l’expérience que nous avons fait un 

jour ou l’autre. Et c’est à partir de ce que nous avons vécu chacun intimement et 

personnellement que chacun pour soi devant Dieu nous pourrons repenser nos expériences pour 

mesurer leur influence sur notre vie intérieure et sur notre relation à Dieu. Mais avant cela, nous 

allons voir ce que recouvre la notion d’affect pour Bernard.  

 

 1 - Les affects pour Bernard 
 

 Si nous avons vu hier l’ambivalence du mot affectus, il nous faut encore creuser cette 

notion car pour Bernard ce terme affectus est très large : il recouvre à la fois les sentiments et 

les émotions qui nous habitent incluant aussi bien la peur, la joie, l'amour charnel mais aussi la 

charité, les larmes du regret, la honte ou la colère. On voit donc qu’il mélange ici l’affectivité 

aux conséquences qui en découlent (la peur vs la honte par exemple).  Pourtant la notion 
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d’affectus chez Bernard s'unifie autour d'une conviction : seul l'homme qui a été affecté, peut 

commencer à aimer. D'ailleurs, lorsque l'homme se sent affecté devant la vérité de lui-même, 

n'est-ce pas en raison d'un certain amour pour sa personne ? 

 

Dans cette approche de l'affectus, comment situer l'amour ? 

Contrairement à nous, Bernard qui est latiniste a plusieurs mots pour exprimer l’amour qui nous 

permettent de mieux comprendre pourquoi il parle de degrés. Donc voila les différents mots 

possiblent pour Bernard : 

 affectus recouvre tous les mouvements intérieurs qui nous traversent dès qu'ils sont de 

l'ordre de l'émotion, du sentiment 

 amor est un mot assez générique qui correspond à philia en grec pour dire l’affection au 

sens large, l’amour filial, l’amitié, la tendresse… 

 dilection est un amour orienté et assumé pour quelque chose, quelqu'un (le DDD) 

 caritas est déjà un amour spiritualisé par Dieu, proche de l’agape grecque qui définit un 

amour désintéressé, divin, universel, inconditionnel. 

 En grec on va trouver aussi eros qui va correspondre à ce que Bernard qualifie d’amour 

charnel, et storge qui est plus tournée vers l’amour familial. 

 

 Juste deux mots sur la charité : Bernard dans un très beau sermon le SCC 50 définit 

deux types de charité : la charité actuelle et la charité affective. 

 

 Dans l’esprit de Bernard, les affects se montrent la marque de l'humain dans la mesure 

où ils sont la source d'un élan et d'une énergie qui va faire naître le désir et alors mouvoir la 

volonté : "Il faut donc que la Parole de Dieu soit entrainée, pour ainsi dire, dans les entrailles 

(viscera) de ton âme, qu'elle passe dans l'élan de ton désir (affectiones) et dans ta manière de 

vivre ". On voit donc que nos affects sont le moteur de notre conversion. 

 Du coup Bernard très réaliste part de l’amour que nous nous portons : l'homme est 

charnel, il ne peut aimer que charnellement et c’est dans cette trivialité que Dieu va nous 

rejoindre : "Le Christ voulait ramener d'abord à l'amour salutaire de sa chair toutes les 

affections des hommes charnels, qui ne pouvaient aimer que charnellement. Ainsi, il les 

conduirait par degré à l'amour spirituel".  Pour Bernard, l'homme pris dans la vie du monde et 

de la chair, ne peut se libérer des affects. Il est plus juste pour lui d’en prendre conscience pour 

les intégrer dans sa progression spirituelle en les transformant en chemin vers Dieu.  



 3 

 Simultanément Bernard n’est pas dupe de la fragilité de l’homme et tout en 

reconnaissant dans nos affects une puissante source d'énergie et de motivation, il insiste sur 

l’importance de les orienter vers le Christ, unique maître de "l'Ecole de l'amour" : "Remarque 

que l'amour du cœur est en quelque sorte charnel, car il oriente l'affection du cœur humain 

surtout vers la chair du Christ et vers ce que le Christ a fait ou commandé aux jours de sa 

chair". 

 Si nos affects ont autant d’importance, c’est parce que nous avons peu de prise sur eux 

alors qu’ils en ont beaucoup sur nous ! Nous le voyons bien à travers les médias aujourd’hui 

qui les confondent parfois avec l’information. Or, pour Bernard ressentir des affects, s’en 

trouver bouleversé ou déplacé, c’est une expérience qui nous dévoile notre humanité. 

Cependant et c’est la grande différence avec le statut de l’émotion et des sentiments que nous 

donne à voir la société d’aujourd’hui, il ne s'agit pas de se sentir vivre à travers ce que nous 
ressentons, mais d’oser regarder nos affects pour y saisir l'être que nous sommes : "Oui 

plaise à Dieu que tout cela touche le cœur comme il éclaire l'intelligence !".  

 
 2 - L’expérience : le livre du soi 
 

 L'affectus se révèle la dimension essentielle de l'expérience. La raison et le savoir 

peuvent justifier le monde, ils peuvent l'expliciter et le décrire, mais ils ne peuvent pas le vivre : 

"L'intelligence ne saisit que ce que l'expérience éprouve". En ce sens, l'expérience nous ouvre 

à la compréhension du monde (il faut entendre compréhension au sens de prendre avec : cum-

préhension).  

 Profondément liée à l'intensité de l'émotion, l'expérience touche l'homme à l'aune de 
sa fragilité et vient la lui révéler, se montrant par cela un lieu de vérité et d'authenticité 
pour lui-même. Les sentiments deviennent de véritables lieux de "révélation" qui engendrent 

l'homme à lui-même à travers des mouvements intérieurs si fort que celui qui les vit en est 

modifié.  

 Déstabilisante, l'expérience démasque le soi en l'obligeant à se voir. En cela, elle rejoint 

le processus de connaissance de soi : elle intensifie le regard décapant que nous portons sur ous 

même et elle nous expose à nos propres yeux. A travers elle, le soi s'offre sans détour, dans un 

dénuement qui attend d'être accueilli et reçu par son possesseur qui est à la fois nous et Dieu. 

L'affectus et la vérité s’engendre l’un l’autre. En faisant l’expérience d'une vérité qui se révèle 

tout aussi difficile à trouver qu'à accepter, l’homme est renvoyé au véridique et à l'authenticité 

du lui-même, expression de la vérité du cœur, qui l’assigne l'homme à un choix : consentir à se 
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laisser transformer (choix de l’humilité) ou préférer se figer dans une posture du soi qui endurcit 

le cœur (choix de la suffisance de soi).  

 Dans tous les cas l’expérience nous renvoie à nous-mêmes. Elle peut être décisive 

comme c’est le cas des grandes conversions que nous connaissons, mais il peut s’agir 

d’évènements personnels, moins exubérant mais qui nous aurons atteint intensément, faisant 

alors dates dans nos vies : il y a alors pour nous un avant et un après l’expérience. Elle a 

provoqué un déplacement intérieur si profond qu'il a demandé à être repensé. C’est à partir de 

là que nous l’avons appelée « expérience » et qu’elle est devenue un point d'ancrage de nous-

mêmes pour nous-mêmes. C'est tout le sens de la relecture spirituelle.  

 

 La profondeur de l'expérience s'authentifie donc à partir des bouleversements qu'elle 

provoque en dévoilant qui nous sommes véritablement. Elle creuse nos profondeurs au moyen 

des affects et nous projette devant nos obscurités, devant nos manquements et nos déceptions, 

devant ce que nous voyons de nous-mêmes : "Dans notre mur délabré et plein de fentes, le 

Christ trouva autant d'ouvertures qu'il fit d'expériences, dans son propre corps, de notre 

faiblesse et de notre corruption".  

 Par tout cela, elle nous initie à nous-mêmes en nous révélant nos limites et nos 

impuissances parce qu’elle nous a obligé à les vivre. C’est la raison pour laquelle l’expérience 

de l'humiliation, de la honte et des larmes nous conduisent à l’expérience de la bonté infinie de 

Dieu : " Considérez votre expérience : vous faites sans cesse l'expérience en vous-mêmes que 

la vie de l'homme sur terre est un combat. Mais il y a un cantique qui par sa singulière dignité 

et douceur surpasse à bon droit tous les cantiques, un tel cantique seul l'onction de l'Esprit 

nous l'apprend, seule l'expérience nous l'enseigne". Au cœur de cette traversée qu’est 

l’expérience de la vérité sur soi et de soi, l'homme prend conscience d’un amour et d’une 
présence intérieurs auxquels il peut se référer en toute confiance, puisqu’il s’y reçoit de ce 

qu'il a vécu. C’est au cœur de ce mouvement de réception de soi que l’homme se sent porté vers 

Dieu, vers un au-delà de lui-même, qui fait de lui pleinement un être-vers. La profondeur de 

l'affectivité qu'il déploie lui révèle une nouvelle dimension, celle de son cœur et l'informe sur 

l'énergie du désir qui l'habite : "Etre touché (affecté), c'est être déifié"1..  
  Bernard a compris que l'expérience sera qualifiée comme telle par l'homme lorsqu'elle 

aura fait "événement" dans sa vie. Par conséquent, l'homme ne doit pas se chercher dans les 

livres ou dans le savoir, mais dans sa propre existence : "En vain tu consultes les livres, cherche 

 
1DDD § 28 : "Sic affici deificari est". 
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plutôt l'expérience" (conv § 25). L'expérience ouvre le cœur et le rend réceptif à la présence du 

monde et de l'autre. Voilà pourquoi le vrai savoir se rencontre lorsque l'homme sort et ose se 

risquer dans le concret de la vie, ce qui provoque des mouvements intérieurs l'invitant à prendre 

conscience de son intériorité : "Nous vous encourageons donc à prêter l'oreille de votre cœur 

à cette voix intérieure, afin que vous cherchiez à entendre Dieu qui parle au-dedans plutôt que 

l'homme qui parle au-dehors : car elle est voix de splendeur et de puissance, elle ébranle les 

déserts, elle débusque les repaires, elle secoue la torpeur des âmes". 

 Il arrive aussi que nos vies spirituelles nous conduisent à faire l’expérience du désert, 

de l’aridité du cœur, traversé par les remords, par l'amertume, par l'angoisse et par la souffrance 

comme Bernard nous le décrit : "N'est-ce pas ce que nous ressentons bien souvent et dont nous 

faisons l'expérience dans la prière, nous qui sommes encore tentés chaque jour par nos 

passions présentes, et touchés de remords pour celles du passé ? De quelle amertume ne m'as-

tu pas délivré bien des fois par ta venue, Jésus miséricordieux ? Combien de fois, après des 

pleurs d'angoisse, après des sanglots et des gémissements inexprimables, n'as-tu pas répandu 

sur ma conscience blessée l'onguent de ta miséricorde et l'huile de ta joie ?" C'est bien une 
âme affectée que Bernard met sous nos yeux, en proie aux tourments de l'impuissance devant 

l'impossibilité de revenir en arrière… projetée devant des sentiments négatifs tels que l'angoisse 

et la tristesse qui disent tout autant sa fragilité que son désespoir… Pourtant c'est bien à partir 

de cette déréliction intérieure que l'âme affectée va se tourner vers Dieu pour recevoir sa 

miséricorde qui la sauve. Ici l'expérience devient le révélateur de la grâce.  
 Au cœur de cette expérience de vérité que nous propose Bernard, l'humilité de la 

connaissance de soi ne passe ni par le discrédit et la dévalorisation, ni par la complaisance et la 

facilité. Elle se révèle bien plus comme une appropriation lucide de soi-même qui s’astreint à 

s’en tenir à la réalité de ce que nous sommes : "Il y a deux ignorances de soi-même, qui se 

rencontrent quand on s'estime trop ou pas assez ; et voici les deux sentiments qui les produisent, 

la présomption ou la pusillanimité ; ces effets ont deux causes, l'orgueil ou le manque 

d'expérience. L'expérience de soi, en effet, amène l'humilité et l'humilité fait que l'on se 

connaît". 

 L’expérience est en plus un lieu qui nous conduit à l’autre : d’abord parce qu’elle nous 

permet de communiquer les uns avec les autres, nos langages, nos rencontres s’humanisent et 

se fraternisent autour des partages d’expériences. Mais aussi parce que nous réalisons que nous 

ne sommes pas seul à vivre des expériences douloureuses, des tiraillements et des difficultés. 

On découvre alors que son semblable n'est plus seulement celui qui nous ressemble, mais qu’il 

est aussi un frère de misère.  
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 3 - L'autre  
 

 Chez Bernard, l'autre se révèle progressivement. Dans un premier temps, pour se saisir 

de soi-même, l'autre apparaît comme un chemin nécessaire, lieu de rencontre et de relation, 

pour permettre à chacun de se différencier et donc de s'identifier. En contrepartie, l'autre se 

révèle également à travers une exigence, une contrainte, sous forme d'attente, d'appel, lieu du 

conflit mais aussi lieu de discernement. Il y a donc une ambivalence dans la présence d’autrui 

dans nos vies : d’un côté, il nous suscite, de l’autre il est celui qui nous altère et nous déplace, 

comme l'écrit Bernard : "Que de fois, cependant, sur l'ordre de la charité, nous sommes 

détournés et arrachés de notre prière à cause de ceux qui ont besoin de notre aide active ou de 

notre parole !". L'autre est aussi celui qui nous situe, qui nous établit en nous aidant à 

déterminer l’espace qui nous est propre (parler du Pape Eugène), mais aussi en se révélant 

garant de notre monde qu'il porte et partage avec nous.  

 

 La question clef reste : comment admettre et respecter la différence de l’autre ? et 

comment peut-il devenir pour nous un frère, un proche ?  

 Toujours très réaliste, Bernard sait que de transformer authentiquement l’autre en un 

frère n’a rien de naturel. Du coup il approche la question de façon originale et lucide : pour lui, 

le chemin vers l’autre c’est moi dans la mesure où ce sera la prise de conscience de ma propre 
fragilité qui me révèlera celle de l'autre : la compassion que je ressens pour moi devant mes 

manquements et la pauvreté de mon humanité, je peux la ressentir au sujet de l’autre et elle 

devient le chemin vers l’autre : "Ils recherchent la vérité dans le prochain, devinent les besoins 

des autres en partant de leurs propres, apprennent par leurs propres souffrances à compatir à 

ceux qui souffrent".  

 Pour approfondir la question de l'altérité, il faut nous pencher sur notre relation à nous-

mêmes : « Si tu considères le mal de ton prochain et non le tien, tu seras porté à l'indignation 

et non à la compassion, à juger et non à aider, à détruire en esprit de fureur, et non à instruire 

en esprit de douceur ». Si nous acceptons nos obscurités, nos ambivalences, nos écarts 

intérieurs, nous serons plus enclins à accueillir ceux des autres. A contrario, quand quelque 

chose nous agace ou nous met en colère chez l’autre on peut aussi se demander ce que cela 

touche en nous avant de justifier notre position. Bref, tout comme la connaissance de soi conduit 

à Dieu, elle conduit également à l'autre : "Nous cherchons la vérité en nous, dans le prochain, 

en elle-même. En nous, en nous jugeant nous-mêmes ; dans nos frères, en compatissant à leurs 
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maux ; dans sa nature propre, en contemplant avec un cœur pur. Retiens le nombre, retiens 

l'ordre".  

 La relation à l'autre se présente comme une connaissance en miroir : si j’admets qu’il 

est un reflet de soi, c'est moi-même que je reconnais dans l'autre et j’en prendrai soin comme 

je prends soin de moi. Cela signifie aussi que plus je me connais avec justesse et lucidité, 
plus je suis capable d'entrer authentiquement en relation avec l'autre à travers une 
empathie de relation et non de fusion. A travers cette approche de l'autre, nous sommes de 

nouveau renvoyés vers nous-mêmes et vers l’amour que nous nous portons : amour charnel, 

puis amour de compassion et de sollicitude et enfin amour fraternel…  C’est en effet parce que 

je reconnais chez l'autre la marque de ma propre condition, je peux alors le nommer "proche". 

Et cela, non parce que je le connais lui, mais parce que je connais sa misère : "Pour avoir un 

cœur pitoyable à la misère d'autrui, il faut d'abord que tu connaisses la tienne propre, afin que 

tu découvres dans ta propre âme, l'âme de ton frère, et apprennes de toi-même comment lui 

subvenir, à l'exemple de notre Sauveur qui a voulu souffrir pour savoir compatir, devenir 

misérable pour apprendre à avoir pitié". C’est bien à partir de notre fragilité humaine et de nos 

vulnérabilités qui ont de multiples visages que nous devenons frères. 

 Le raisonnement de Bernard prend sa source dans le Christ. Tout d’abord parce 

qu’il est le Tout autre, l’altérité par excellence, celle du Buisson ardent, celle qui échappe à tous 

les regards, à toutes les préhensions, celle dont on ne sait rien, dont on ne peut rien dire, celle 

que l’on ne peut que reconnaître et accueillir : la Présence (je serai qui je serai…).  

— D’ailleurs Bernard pense et parle à partir de sa propre expérience de foi, c’est à dire de la 

Présence de Dieu dans sa vie, mais il ne parle jamais de Dieu lui-même comme commence à le 

faire un Abélard. — 

 Mais aussi parce que le Christ est celui qui nous révèle l’épaisseur de l’autre : d’abord 

parce qu’en devenant homme, il a fait l’expérience de notre condition humaine, celle qui 

rassemblent les hommes entre eux à travers les nécessités vitales communes à tous. Par cela, il 

nous engage à nous reconnaître « frère de sang ». Ensuite parce qu’il est l’incarnation de 

l’amour divin. En faisant l’expérience de notre humanité, il s’est fait notre proche, notre 

proximus, il nous a aimé affectivement, il a pris soin de nous jusqu’à la mort.  

 A notre tour nous sommes appelés à prendre en compte l'autre à la manière du Christ, 

c'est-à-dire en ressentant de l'intérieur, à partir de notre propre chair, la condition 
misérable de nos frère : "Ainsi les pauvres fils d'Adam qu'il n'a pas eu honte de faire ses frères 

et d'appeler tels, n'hésiteront pas à lui confier leurs infirmités : il peut les guérir comme Dieu 

; il le veut comme proche parent  ; il les connaît comme ayant passé par là ".  
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 Le Christ, tout en restant l'expression de l'Altérité, se montre l'exemple à suivre pour 

entrer en relation véritable avec l'autre : aborder l’autre à partir de soi et de sa propre 

expérience la condition de l'autre. La connaissance intime et véritable de soi s'avère alors 
d’autant plus exigeante qu’elle conditionne le regard porté sur l'autre. " Si le Christ qui 

n'était pas malheureux s'est fait malheureux, afin d'expérimenter ce qu'il savait pourtant déjà, 

combien plus tu dois, toi, je ne dis pas te faire ce que tu n'es pas, mais regarder ce que tu es, à 

savoir vraiment misérable ! Et apprendre ainsi à avoir pitié, toi qui n'as pas d'autre mode de 

connaissance". 

 Ainsi donc à la suite du Christ, c’est bien à partir de notre pauvreté que nous allons vers 

l’autre et que nous le rencontrons authentiquement, avec amour. L'humilité prendra sa source 

dans l'authenticité et la simplicité sans fioriture de ce que nous sommes. 

 

  

 

 

 

 

  

 


